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NANCY VUE PAR DELACROIX : 
UNE VILLE LONDONIENNE 
Le 8 août 1857 , Eugène Delacroix , ( 1798-1863) quitte l 'Alsace pour 
se rendre à Plombières . Il décide , bien que ce ne soit guère le chemin , 
de faire un détour par la ville de Nancy . Peut-être l'y attire la présence 
d'un de ses tableaux , « La Bataille de Nancy »(1) , peint 26 ans aupara­
vant . Il visite la ville toute la j ournée du 9 août et le soir , selon une habi­
tude déj à ancienne , il consigne ses impressions dans son Journa1. C'est 
de cette page du Journal de Delacroix du 9 août 1857(2) que nous propo­
sons une lecture(3) . 
* * 
* 
Qui est Delacroix en 1857 ? Le voyage à Nancy se situe à la fin 
d'une carrière . Le peintre a maintenant 59 ans . L'évolution du métier 
s'est faite dans un recul des tableaux au profit de décors muraux dans 
l'esprit de la Renaissance : c'est ainsi qu'il a décoré à Paris le Salon du 
Roi (Palais-Bourbon) , les deux bibliothèques de la Chambre des députés 
(Palais-Bourbon) et du Sénat (Palais du Luxembourg) , le Salon de la 
Paix (Hôtel de Ville , décoration aujourd'hui disparue dans un incendie) . 
Il a participé en 1855 à une exposition rétrospective de sa peinture où les 
42 tableaux présentés renvoyaient à différentes périodes de son œuvre . 
Ne l 'attend plus guère , dans les quatre années qui lui restent à vivre , 
que la décoration de la Chapelle Saint-Sulpice à Paris . 
Mais ni les commandes officielles ,  ni l 'entreprise de fresques ne 
l'empêchent d'accumuler, parallèlement , une impressionnante quantité 
de notes et de croquis . L'habitude de ré,diger un Journal remonte à 1822(4) . Le projet n'est pas original , mais Delacroix s'y conformera , 
après 1847 , avec une remarquable assiduité . Les Carnets de dessins de 
leur côté témoignent d'une recherche quotidienne de croquis au crayon,  
1) L e  tableau d e  Delacroix, La  Bataille de Nancy o u  La  Mort de Charles l e  Téméraire (1831) ,  est 
toujours visible aujourd'hui au Musée des Beaux-Arts de Nancy. Nous renvoyons. à l 'étude de 
Françoise-Thérèse CHARPENTIER « A propos de la Bataille de Nanéy par E. Delacroix » ,  ext. de 
la Revue du Louvre et des Musées de France, nO 2, 1963 , pp . 95-104. 
2) Sauf note particulière toutes les citations seront extraites d'Eugène DELACROIX, Journal chez 
Plon, 2e éd. 1980. Introduction et notes par André JOUBIN, Préface de Hubert Damisch ; Nancy, 9 
août 1857, pp . 672, 673 , 674 , 675 . 
3) Delacroix lui-même ne nous y a-t-il pas autorisé en écrivant (Journal, 23 sept. 83 p. 477) : « La 
lecture d'un livre qui n'est pas tout à fait frivole est un travail » ? 
4) Delacroix se conforme à son projet pendant quatre ans, puis l 'interrompt pour le reprendre 23 ans 
plus tard , cette fois jusqu'à la mort. L'édition Joubin présente les deux parties du Journal : le Journal 
de jeunesse (1822-1825) davantage lié au mouvement romantique, le Journal de la maturité 
(1847-1863) , d'esprit plus complexe. Ces deux blocs sont entrecoupés de Notes de voyage datées du 
Maroc (1832) complétés par des notes diverses ainsi que par un Carnet héliotrope. 
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à la plume , au lavis , à l'aquarelle(5) (parfois sur traits préalables à la 
plume) . 
Si les Carnets du MaroC(6) sont parmi les plus intéressants et les plus 
accomplis , de précieux autres Carnets j alonnent toute la carrière . Sa 
domiciliation rue de Furstemberg(7) à Paris , n'empêche pas l'artiste de 
voyager, d'autant plus qu'il y est obligé par sa santé . Ses calepins 
l 'accompagnent et lui servent de répertoire visuel . De Plombières où il 
séjournera après le passage à Nancy , il rapportera des aquarelles , des 
croquis d'arbres et de faneurs . Le séjour nancéien fut malheureusement 
trop court pour permettre des dessins et nous devons nous contenter de 
la seule page du Journal. 
Cette page , formée de notes rapides écrites à la fin d'une journée,  
ne peut constituer qu'un compte rendu partiel et partial . Pourtant , 
derrière le style sec et impersonnel de guide touristique ou de catalogue , 
perce un écho aux idées professées ailleurs par Delacroix , un renvoi à 
ses convictions esthétiques .  Nous avons voulu , en établissant ces échos 
et ces renvois , donner le maximum de sens aux mots . 
Nancy ville londonienne 
L'honnêteté nous oblige à le reconnaître , la cité nancéienne n'a pas 
enthousiasmé le touriste Delacroix . Il trouve que 
« C'est une grande et belle ville ,  mais triste et monotone . . .  Il n'y 
a que le West-End à Londres qui soit plus ennuyeux ». (Ouv.  cit . )  
Nancy ville londonienne ? Voilà qui est inattendu . Cette impression 
suscitée par la ville de Charles III (ou Ville Neuve) résulte du tracé rec­
tiligne des rues et de leur plan en damier : 
« la largeur des rues et leur alignement me désolent , je vois le but 
de ma promenade à une lieue devant moi en droite ligne » (ibid.) .  
Nancy, en fait, a été éclipsée par le souvenir de Strasbourg. Le séjour 
alsacien est encore trop proche pour que s'en efface l'image . Comment 
l 'auteur des 17 lithographies sur Faust (1834) , le lecteur de Goethe et 
l'admirateur, depuis sa jeunesse , du Moyen Age aurait-il pu rester 
insensible aux ruelles strasbourgeoises encore médiévales et à la proxi­
mité de la culture germanique(8) ? D 'autant plus que l'accueil chez son 
« bon cousin » Lamey a été chaleureux, alors qu'à Nancy il n'est accueil­
li par personne sinon sa vieille servante . 
5) Le jeune Delacroix fut initié à l'aquarelle par Raymond Soulier alors que le procédé très répandu 
en Angleterre était encore peu connu en France . Il bénéficiera ensuite lors de son voyage à Londres 
(1825) du contact avec le peintre Richard Parkes Bownington et les aquarellistes Thalès et Copley 
Fielding. 
6) Voir le livre de Claude ROGER-MARX et Sabine COTTE, L'Univers de Delacroix, Les Cartes 
de dessins Scrépel, Paris 1970 (collection établie et dirigée par Henri Screpel dans le cadre du Cabinet 
de dessins) . 
7) L'atelier de Delacroix se visite toujours à Paris au 6, rue Furstemberg. Il est transformé en Musée 
Delacroix . Une exposition sur les dessins s'y est tenue fin 84 - début 85 . 
8) Le romantisme apparut d'abord en Allemagne et en Angleterre. 
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Il fait même pour s'y rendre un mauvais voyage : « société déplai­
sante dans le chemin de fer » (Journal, 8 août 1857) . Nancy la coquette 
aurait-elle failli à sa réputation ? Delacroix note : 
« Strasbourg me plaît davantage avec ses rues étroites mais pro­
pres ; on y respire la famille , l 'ordre , une vie paisible , sans ennui » .  
Cette dernière remarque de  l a  part de  l 'auteur de  La Grèce expirant 
sur les ruines de Missolonghie (1828) , de La liberté guidant le peuple 
(1830) , étonnera peut-être le lecteur . On a été habitué à le considérer 
comme la figure de proue de la peinture romantique , le peintre de la 
république et des révolutions nationales . La réalité est plus complexe . 
Lui-même se défend d'un certain romantisme . L'étude des peintres 
anciens et sa recherche d'universalité en feraient plutôt un héritier de 
Léonard de Vinci et de Michel-Ange . Maurice Sérullaz(9) l 'appelle « le 
dernier Renaissant et le premier des modernes ». C'est aussi un héritier 
des philosophes du XVIIIe siècle , qui ne cesse d'affirmer que les idées 
évoluent , se modifient nécessairement et peuvent être contradictoires . 
Sa réaction face à la notion de progrès et à la révolution industrielle 
du XI Xe est assez réticente . Moraliste , il pense qu'il est plus facile de 
fabriquer des machines que de transformer le cœur humain et il écrit 
(Journal, 22 mai 1853) : 
« Faites des chemins de fer et des télégraphes , traversez en un clin 
d'œil les terres et les mers , mais dirigez les passions comme vous 
dirigez les aérostats ! » .  
Sa pensée a même des aspects passéistes .  I l  déplore l'exode rural e t  le 
rôle croissant de la Bourse (Journal, 1 6  mai 1853 , p .  346) : 
« il faudra faire des villes proportionnées à cette foule désœuvrée 
et déshéritée qui n'aura plus rien à faire aux champs ; il faudra 
construire aux gens d'immenses casernes où ils se logeront pêle­
mêle . Que faire là, les uns près des autres , le Flamand auprès du 
Marseillais , le Normand de l'Alsacien, autre chose que consulter 
le cours du jour . . .  ? Ils auront du papier, au lieu d'avoir du ter-. , raIn . » .  
Lui-même partage son temps entre l a  lecture , l a  compagnie d'honnê­
tes gens ou la solitude de son atelier. Dans son éloge de Strasbourg trans­
paraît une aspiration au calme et à l'ordre : effet de l' âge ou condition 
fondamentale pour créer ? 
Nancy toutefois n'a pas suscité que de la déconvenue chez le peintre . 
La ville lui a paru « triste » mais « belle » ;  méritant le détour pour toutes 
ses curiosités : « Vu cent choses curieuses » (ouv . cit . ) .  
9) Nous renvoyons à J'ouvrage de Maurice SERULLAZ, Les peintures murales de Delacroix, 
(photogr. de Marc Lavrillier) , Paris ,  éd. du Temps, 1 963 . 
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La Place Stanislas et la Cathédrale 
L'histoire de la ville est résumée par une formule du peintre (ouv. cit . )  
« Tout ici parle du duc René II  ou de Stanislas . Ce sont les dieux 
lares de Nancy » .  
I l  commence s a  visite par l a  ville du XVIIIe siècle . 
« Sorti avant déj euner . Place Stanislas et Cathédrale » .  
Son commentaire est élogieux , mais bref. I l  admire l'unité architecturale 
de la Place Stanislas (ouv. cit . )  : 
« J'admire l'unité de style de tout ce qui est bâtiment » ,  
unité qui l e  frappe également dans l a  cathédrale (ouv . cit . )  : 
« j 'aime beaucoup cette forme de clocher en poivrière » .  
L'intérieur de  l'église l e  déçoit , « malgré cet accord de  style dans 
toutes les parties » (ouv . cit . )  , par son manque d'âme et sa froideur . 
Cela lui rappelle la mauvaise peinture , une réussite technique dépourvue 
d'expression (ouv . cit . )  : 
« c'est comme tout ce qui sort du Vanloo(10) : ordonné, habile , de 
l'unité , mais froid et sans intérêt » .  
Cette cathédrale n e  lui paraît pas à l a  hauteur d e  l'ensemble XVIIIe , 
en tout cas produite par un talent inférieur à celui qui guida l'auteur de 
la Place : 
« La Place Stanislas avec ses fontaines et l'Hôtel de Ville semblent 
d'ouvrage d'un artiste plus doué » .  
« Plus doué » n'est-il pas une litote ? Delacroix ne  veut peut-être pas 
renchérir sur des commentaires déj à existants à propos d'un ensemble 
qui a toujours remporté l 'unanimité des suffrages . Il ne décrit pas les 
bâtiments , alors qu'il s 'attarde sur le détail dérangeant , la statue de Sta­
nislas par Jacquot(l l) (1831 ) .  
La statue de  Stanislas par Jacquot 
Cette statue lui semble déplacée (ouv . cit . )  : 
« Une seule chose y déroge , c'est la statue même de ce bon roi 
Stanislas qui a tout fait ici et qui par conséquent est l 'auteur de 
cette unité » .  
Le  costume est ridicule e t  inadapté au personnage . Qui était Stanislas ? 
Un monarque éclairé , une figure civilisatrice(12) qu'on a affublé d'acces­
soires naïfs et grandiloquents : une épée,  un sabre , des bottes molles : 
10) Carle Vanloo (1705-1865) . 
1 1 )  Philippe Jacquot, sculpteur nancéien (1794-1874) . 
12) Les figures civilisatrices (Trajan, Marc-Aurèle, Numa Pompilius et la nymphe Égérie , Orphée ,  St 
Georges, Jacob , Apollon) parcourent l'œuvre de Delacroix. Dans un manichéisme assez simple la 
barbarie et l'obscurantisme y sont représentés sous les traits du serpent Python, d'Attila, des 
Scythes . . .  
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« On l 'a représenté dans un costume qui rappelle les troubadours 
de l'Empire avec ses bottes molles et appuyé sur un sabre à la 
mameluk . On ne peut rien voir de plus ridicule » .  
L e  costume pour Delacroix doit participer au caractère moral d'une 
représentation . Il doit être nécessaire et symbolique . 
« une caricature ingénieuse , inhérente au fond même du sujet » 
(Journal, 17 novembre 1853) . 
Le théâtre anglais lui a révélé l'efficacité des habits et des décors 
stylisés . Et l'on ne sait pas toujours que Léon Bakst , lorsqu'il dessina 
certains décors pour les Ballets russes (par exemple Schéhérazade . 
1910) s 'inspira des croquis préparatoires au tableau de Delacroix , La 
Mort de Sardanapale (1827) . 
La statue de Drouot par David d'Angers 
Mais si Delacroix a des arguments pour déprécier Jacquot, sa criti­
que de la statue de Drouot par David d'Angers (1788-1855) ne donne 
pas de justification . Pourquoi cette statue est-elle pitoyable , pourquoi 
est-elle indigente ? Il ne le dit pas lorsque , passant devant cette statue 
après déjeuner, il observe (ouv . cit . )  : 
« la statue de Drouot , un héros de Nancy , véritable héros dans 
tous les sens , mais pitoyablement représenté comme tous les 
héros de notre temps grâce à l'indigence de la sculpture » .  
L a  Vieille Ville 
La Vieille Ville va entièrement le satisfaire . Outre le goût du Moyen­
Age qu'il partage avec sa génération (tout en relevant parfois l'abus de 
« cette passion du gothique, sans la satisfaction de laquelle les Parisiens 
ne peuvent trouver aujourd'hui de plaisir à rien » (Journal, 20 avril 
1850) , il est d'autant plus intéressé qu'au moment de peindre la Bataille 
de Nancy, il a dû se faire envoyer des photographies pour imaginer le 
décor. 
Il admire (ouv. cit . )  « les murailles anciennes », la massive et solide 
Porte de la Craffe . 
« Très belle et ancienne porte avec deux grosses tours . Le passage 
tournant comme dans les fortifications » (ouv . cit) . 
Il s 'enthousiasme pour les vestiges de la Renaissance . C'est la pre­
mière fois dans le texte qu'apparaît une exclamation marquant l'émer­
veillement : 
« Le côté de la ville Renaissance : quelle grâce , quelle légèreté ! » 
(ouv . cit . ) .  
I l  Y voit un  équilibre réussi entre l'architecture e t  l a  décoration : 
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« Comme toutes ces petites figures , comme ces accessoires s 'ar­
rangent bien dans les lignes de l'architecture ! » (ouv . cit . ) .  
Pour Delacroix , l 'harmonie naît toujours d'un rapport , il est impor­
tant qu'il y ait un accord entre les parties et l 'ensemble , entre la couleur 
et le suj et, la structure et les ornements . Mais cet accord est relatif, il 
dépend de la perception de l'objet et de son environnement . Delacroix 
note dans son Journal du 25 avril 1847 : 
« Riesener(13) dit très bien que le gigantesque , l'enflure , et même 
la monotonie écrasent nécessairement ce qu'on peut mettre à 
côté . L'antique mis à côté des idoles indiennes et byzantines se 
rétrécit et semble terre à terre » .  
On  ne  saurait ériger de  principes absolus (ibidem). 
« Il a raison de dire . . .  que chaque chose est bien à sa place » .  
Delacroix insiste sur cette relativité (Journal, 1 1  mai 1857) : 
« Le Beau doit varier selon les climats » .  
I l  est l e  premier à relever les contradictions ou  les imperfections des maî­
tres . Ce qui compte est l'impression d'ensemble . Le peintre doit savoir 
omettre , sacrifier des détails . Qu'importe , dans cette façade de Nancy, 
qu'on ait dérogé au principe d'unité puisque le résultat est heureux ? 
« Rien n'est charmant et capricieux comme ces costumes romains 
ajustés à la romaine » (ouv . cit . ) .  
A qui bon être trop précis e t  rechercher à tout prix cette fameuse couleur 
locale dont on a fait l' apanage des romantiques ? Tout à l'heure pourtant 
il critiquait la statue de Stanislas pour son anachronisme mais la situation 
était différente . La statue , isolée sur la place , avait pour fonction d'in­
carner l 'unité de l'ensemble , les figures ici n'ont qu'un rôle d'agrément 
et d'ornement . 
Le Palais Ducal 
Delacroix entre au Palais Ducal , ce qui lui permet de j auger l 'épo­
que : « transition du gothique à la Renaissance », de noter le désordre : 
« les obj ets curieux , marbres ,  peintures ,  etc . sont entassés en 
attendant les réparations du premier étage » ,  
et d'apercevoir au milieu d e  ce fatras 
« un cavalier avec la cuirasse , le peplum » ,  
ainsi qu'une copie à l a  gouache de  l a  tapisserie de  Charles l e  Téméraire 
qu'il « regrette de ne pouvoir étudier ». Le sujet de la tapisserie , le même 
que celui qu'il a traité dans son tableau, explique sans doute ce regret . 
Il admire l 'escalier conduisant aux étages parce qu'il réalise ce qu'il 
appelait dans son Journal du 14 juin 1850 : 
13) Léon Riesener (1808-1878) ,  peintre, cousin germain de Delacroix. 
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« cet accord d'un grand bon sens avec une grande inspiration » ,  
cet « emploi calculé e t  inspiré » 
qui font de l'architecture à son avis l'art le plus difficile ,  car le plus soumis 
à la contrainte matérielle : 
« L'escalier remarquable . Gros pilier soutenant la voûte , duquel 
partent les marches très basses ,  ainsi disposées , nous dit-on, pour 
que les ducs puissent monter à cheval dans la grande salle du 
premier » (ouv . cit . ) .  
L a  Chapelle des Cordeliers; l e  tombeau d e  Philippe d e  Gueldre 
Il passe à la Chapelle des Cordeliers , dont la voûte lui paraît « d'un 
style bâtard , à la Louis XIV » .  Il lui déplaît qu'on ait remplacé des 
sarcophages d'origine par d'autres « à la moderne », mais il apprécie les 
belles boiseries et s 'arrête longuement devant le gisant de Philippe de 
Gueldre par Ligier Richier (1500-1567)(14) . 
Le sculpteur a j oué de la complémentarité des couleurs et des maté­
riaux . Il a représenté Philippe de Gueldre en habit de clarisse : 
« les mains et la tête en pierre blanche , la robe et le voile en 
granit et en marbre noir » .  
Ce  jeu de  matière ne  prend son sens que par l e  caractère imprimé à 
l 'œuvre : 
« Voilà le triomphe de l'art ou plutôt du caractère qu'un artiste 
de talent sait imprimer à son obj et : une vieille de 80 ans , dont la 
tête est encapuchonnée ,  maigre à faire peur , tout cela représenté 
de manière à ce qu'on ne l'oublie j amais et qu'on n'en puisse 
détacher les regards » .  
« Maigre à faire peur » ,  Philippe provoque l e  spectateur . Faut-il 
pour produire une impression forte n'utiliser que le grotesque et le 
hideux ? Comme le bon acteur est pour Delacroix celui qui parcourt 
toute l'échelle des sentiments , l 'artiste doit avoir plusieurs registres . La 
mignardise du XVIIIe , en donnant de chaque sujet une interprétation 
j olie , gracieuse ,  un peu mièvre , perd sa force d'expression . En réaction 
le satanisme romantique , crispé et déchiré , impose un autre systéma­
tisme . Mais ni la grâce , ni la laideur ou la folie ne sont des valeurs par 
elles-mêmes , c'est le sujet qui impose l'une ou l'autre . 
La préoccupation de métier n'est j amais absente , l 'obj et hideux 
n'est pas présenté de n'importe quelle façon .  D 'une représentation de la 
Mort au Musée de l'Œuvre à Strasbourg , Delacroix dit : 
« c'est un objet terrible mais non pas hideux seulement » .  
L e  sublime au XIXe est une catégorie qui englobe cette esthétique de 
l 'horreur(15) . 
14) Philippe de Gueldre (t 1547) , femme de René II. 
15) Nous empruntons à Jean CLAY, Le Romantisme, Hachette, Paris, 1980, p .  150, cette définition 
du sublime par Edmund BURKE (Essai sur l'Origine du sublime et du beau, 1757) : 
« Tout ce qui est propre à exciter les idées de la douleur et du danger, c'est-à-dire tout ce qui est traité 
d'objet terrible, tout ce qui agit d'une manière analogue à la terreur, est une source de sublime » .  
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Le Jardin de la Pépinière 
Après l'église des Cordeliers , Delacroix va traverser la Pépinière . 
Oasis de fraîcheur , 
« Ce sont de grands arbres , d,e la verdure , quelque chose qui n 'a 
rien de l'aridité des Champs-Elysées à Paris , ni  de la symétrie des 
Tuileries » .  
I l  a toujours affectionné les j ardins , échantillons de  cette nature qu'il 
aime étudier comme un dictionnaire de formes et de principes . 
Les Carnets nous livrent des lions , des tigres,  mais aussi des arbres 
(le chêne d'Antin par exemple) et des bouquets dont certains firent 
grand effet sur Renoir ou Cézanne . L'observation en plein air est l'occa­
sion d'une leçon de choses . On le voit réfléchir , en promenade et à la 
vue des empreintes de vagues sur le sable , au rôle de la répétition et du 
motif. Il traque les nuages et les ciels , poursuit la composition d'un vert 
ou la texture d'un tronc . 
La leçon n'est pas toujours dogmatique , on en jugera par les lignes 
suivantes (Journal, 6 mai 1852) : 
« Ah les oiseaux , les chiens , les lapins ! Que ces humbles profes­
seurs de bon sens , tous silencieux , tous soumis aux décrets éter­
nels , sont au-dessus de notre vaine et froide connaissance ! » .  
Comme l e  Jardin des Plantes à Paris permit à Delacroix , avant et 
après le Maroc, d'étudier à loisir les habitudes des fauves ,  la retraite de 
Valmont en Normandie fut un lieu privilégié pour observer les paysages 
et les variations de la lumière . Il s'y réfugie périodiquement . Chaque 
fenêtre poussée révèle une autre atmosphère : celle de l'après-pluie , 
saturée d'odeurs et d'humidité (Journal, 1er juin 1853) : 
« En ouvrant la fenêtre de l 'atelier , le matin , avec ce même temps 
brumeux , je suis comme enivré de toute cette verdure trempée de 
gouttes de pluie et de toutes ces fleurs courbées et ravagées , mais 
belles encore » ,  
celle d'un j our sans nuages offrant l e  spectacle drôle d e  deux hirondelles 
qui se dandinent (Journal, 6 juin 1853) : 
« En ouvrant ma fenêtre ce matin , par le plus délicieux temps du 
monde . . .  je vois deux hirondelles se poser dans l 'allée du j ardin ; 
j e  remarque qu'elles ne marchent que très lentement et en se dan­
dinant » .  
Delacroix est ouvert à l a  sensation , qui est le moment fondamental 
de son inspiration.  L'impression initiale , le sentiment primitif portent 
l 'essentiel qui risque par la suite d'être dénaturé et affaibli . Il parle de 
« cette idéale impression que l 'artiste est censé avoir entrevue ou 
fixée dès le premier moment de l'inspiration » 
(Journal, 23 avril 1854) et constate (ibidem) : 
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« Il arrive malheureusement très souvent que l'exécution ou des 
difficultés ou des considérations tout à fait secondaires font dévier 
l'intention » . 
Le proj et naît d'une entrevision,  d'une image déclenchant l 'émo­
tion. C'est pourquoi l'ébauche , le « premier j et » sont-ils si fondamen­
taux . Ils contiennent la substance de l'œuvre achevée , ce qui lui donnera 
sa force et son nerf. Qu'est-ce qu'un croquis sinon « l'œuf ou l'embryon 
de l'idée » ? (Journal, 23 avril 1854) . 
Mais ces croquis j ouent aussi , dans l'œuvre de l'artiste , le rôle des 
j ardins de la ville : halte ou exercice , part d'irrationnel et de flânerie . 
C'est parce qu'elle n'a rien « de la symétrie des Tuileries » que la Pépi­
nière , foisonnante et ombragée (c'est important un jour d'août) a su 
plaire au peintre . 
L'Église Notre-Dame de Bonsecours . Les tombeaux de Stanislas et de 
Catherine Opalinska (t 1747) 
Après l'entracte du j ardin , Delacroix revient aux ouvrages des 
hommes . L'église Notre-Dame de Bonsecours , « charmant ouvrage 
dans son genre » (ouv . cit . )  , le frappe par son caractère d'édifice civil : 
« c'est une grande chambre carrée plutôt qu'une église » (ouv. cit . )  
Son attention se dirige d'emblée vers le  tombeau de Stanislas sculpté 
par Vas�é(16) , que la tradition pourtant considère comme inférieur à son 
vis-à-vis, le tombeau de Catherine Opalinska (femme de Stanislas) par 
Nicolas-Sébastien Adam(17) .  
Le monument de Catherine Opalinska. Marbre d e  Sébastien Adam. 
(Cliché H. Chiny, Inv. Général de Lorraine) 
16) Louis-Claude Vassé (1716-1772), sculpteur, élève de Bouchardeau. 
17) Nicolas-Sébastien Adam (1705-1778), frère de Louis Sigisbert Adam, sculpteur nancéien. 
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Cette préférence peut s'expliquer de plusieurs manières. Le nom de 
Vassé est connu par Delacroix , par l'intermédiaire des Salons de Diderot(18) . 
Mais le peintre semble surtout impressionné par la légende qui circule à 
propos du sculpteur. Le « bavard et impossible cicerone sacristain » (ouv. 
cit . )  qui lui sert de guide raconte que le sculpteur, « désespéré de voir son 
ouvrage surpassé par le tombeau de la femme de Stanislas . . .  » se brûla la 
cervelle de désespoir . Quel thème plus romantique ? Nul doute que la 
sympathie du peintre n'ait été éveillée par cette anecdote . 
Il reconnaît pourtant les mérites de son rival . Il admet que « les figures 
d'enfants surtout », sur le tombeau de Catherine , sont « d'un travail plus 
fini et plus précieux ». Le style lui en paraît tout à fait italien (ouv. cit . )  : 
« j 'inclinerais à penser qu'il est d'un Italien » .  
Nicolas-Sébastien Adam, comme ses frères , était pourtant sculpteur 
nancéien, mais il séjourna à Rome de 1726 à 1734 . Son œuvre n'est pas 
sans annoncer Canova. Et pourtant, malgré la qualité du monument, Dela­
croix affirme préférer celui de Vassé : 
« mais en somme je préfère celui du pauvre Vassé » (ouv. cit . )  
La Douleur. Mausolée d u  roi Stanislas par Claude Vassé. 
(Cliché H. Chiny, Inv. Général de Lorraine). 
18) Diderot décrit ainsi une sculpture de la Douleur par Vassé (DIDEROT, Salon de 1 763, Images et 
idées, Flammarion, p. 177) : 
« Cette femme couchée sur un socle carré pleurant sur une urne qu'elle couvre de sa draperie est une 
belle chose. Girardon n'a pas mieux fait au Tombeau du cardinal de Richelieu. Sa douleur est profonde, 
on s'attendrit en la regardant » .  
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Opter pour Vassé c'est prendre parti pour la force plutôt que l 'élé­
gance , pour le pathétique plutôt que la grâce . Le Journal est un 
catalogue de préférences qui reflète des partis pris .  Le lecteur peut être 
surpris .  Comme beaucoup d'artistes , Delacroix regarde une œuvre en 
fonction de sa propre esthétique et de l 'apport éventuel à sa démarche. 
C'est ainsi qu'il a beaucoup admiré Rubens , bien qu'il lui reconnût des 
défauts . Ces défauts s'estompaient devant l 'entraînement grandiose que 
constituait la peinture de Rubens : lui au moins avait osé . Rubens permit 
à Delacroix d'élargir, d'amplifier son propre style . 
L'ouvrage de Vassé n'est peut-être pas parfait , mais Delacroix y 
aperçoit un élément fort , suffisant à le lui faire préférer (ouv. cit . )  : 
« il y a dans son ouvrage une statue couchée , ou plutôt étendue et 
abîmée de douleur , de la Charité , qui est fort belle » .  
Est-ce du dolorisme ? Il reconnaît dans cette pose théâtrale une 
qualité plus importante que le « fini » : l 'énergie , le dynamisme de 
l 'expression : 
« la tête est d'une expression qui semble interdite à la sculpture 
tant elle est énergique » (ouv. cit . ) .  
Douloureuse,  excessive , sorte de géante baudelairienne , l a  Charité 
« presse contre elle un enfant qui suce son sein ; tout cela 
admirablement rendu(19l , les mains , les pieds de même » .  
Vassé a imprimé à l a  Charité une véhémence , une intention qui l a  fait 
entrer dans cette catégorie du sublime que nous avons évoquée plus haut . 
De Stanislas aux trait épais et réalistes ,  Delacroix ne dit pas grand­
chose , sinon qu'il est représenté « dans une espèce de déshabillé » rap­
pelant sa fin tragique : « Il mourut brûlé par accident dans sa chambre » 
(ouv. cit . ) .  Il ne parle pas non plus de la Lorraine qui le regarde . 
Le Musée des Beaux-Arts appelé alors Musée de Nancy 
Un fiacre conduit Delacroix au Musée en compagnie du cicerone(20l . 
Le trajet lui permet de voir , dans le quartier Saint Jean , l 'endroit où fut 
tué Charles le Téméraire . Ce détour ne paraît pas très utile à Delacroix . 
. Il aurait préféré , dit-il , passer plus de temps au Musée . 
Au Musée , il trouve que son tableau est « placé trop haut et privé 
de lumière » (ouv . cit . ) .  Il s 'adresse néanmoins un savoureux satisfecit : 
« Toutefois il ne m'a pas déplu » .  
19) Aubin-Louis MILLIN. Dictionnaire des Beaux-Arts, Paris , Dessay, 1806. Rendu se dit de 
l'immixtion exacte de la nature soit dans l'expression et le caractère des figures, soit dans les coloris et 
le dessin. 
20) Le Musée des Beaux-Arts était alors appelé le Musée des tableaux et statues de Nancy et se 
trouvait au premier étage de l'Hôtel de Ville avant que le Salon de Girardet ne fût transformé en salle 
de réception (1866) . 
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Il mentionne de « Beaux Ruysdaël » sans donner de titres .  S 'agit-il 
de Les deux chênes et de La cabane actuellemént encore visibles ? 
Il s 'attarde dav�ntage sur le grand tableau de Rubens , La Transfigu­
ration(21) , visiblement sans en connaître l'auteur à l'époque contesté . Il 
le décrit comme un 
« Grand tableau hétéroclite dans le style de Jordaëns » (ouv . ciL ) .  
L a  largeur lui e n  semble excessive , rappelant l a  frontalité des produc­
tions néo-classiques : 
« où l'on a reproduit et par conséquent délayé , à cause de cette 
disposition en largeur , les principaux groupes de Raphaël » .  
Il e n  reconnaît cependant l a  puissance , parlant de « verve sauvage » ,  
terme qui est pour lui positif. 
Les esquisses de Rubens 
Deux esquisses de Rubens , Jonas jeté hors de la barque, et Jésus 
marchant sur les eaux suscitent tellement son enthousiasme que l 'année 
suivante , en 1858 , au moment de retourner à Plombières , il passera à 
Nancy pour les revoir .  Nous le savons par le Journal du 10 juillet 1858 , 
courte notice où figure une nouvelle et dernière fois le nom de Nancy 
(Journal, 10 juillet 1858) . 
« J'avais été au Musée en arrivant , pour revoir les deux esquisses 
de Rubens ; à la première vue , elles ne m'ont plus paru si belles ; 
mais bientôt le charme a opéré et j e  suis devenu immobile devant 
elles » .  
Le  thème de  l a  première (Jonas j eté à l a  mer par l'équipage de  la 
barque) , avec sa cohorte de symboles (homme exclu des siens , embarca­
tion fragile au milieu des flots , sursaut ultime pour ne pas mourir) évo­
que bien des scènes de sa propre peinture . Les scènes de tempête ou de 
lutte contre les éléments hantent son œuvre . Souvenir de Géricault 
(1791-1824) et de son Radeau de la Méduse, ou encore d'Homère et de 
sa célèbre tempête ? Delacroix peint Le Naufrage de Don Juan, Des 
naufragés abandonnés dans un canot, des Naufrages de la côte ou des­
sine un cheval embourbé au passage d'une rivière . 
Cependant , dans le tableau de Rubens à Nancy, la scène n'atteint 
pas vraiment au tragique . Un observateur moderne serait même tenté 
d'y déceler un certain effet comique à cause de la théâtralité de la scène . 
Un bon barbu est déséquilibré par ses compagnons et va s'étaler de tout 
son long dans la mer où l'accueillent, verticaux et ironiques,  les deux jets 
21) L'attribution de ce tableau (don d'État 1801) à Rubens a longteml?s été contestée pour être 
finalement admise .  Il est probable que le morceau a été repeint, maIS certains personnages se 
retrouvent dans d'autres tOIles de Rubens : L 'Assomption à Düsseldorf, L'Érection de la croix (ND 
d'Anvers) . C'est une réminiscence de Raphaël , reconnue aujourd'hui comme la partie d'un triptyque 
destiné à la Sainte Trinité de .Mantoue et démantelé en 1797 lors de la prise de Mantoue par les 
Français. 
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d'eau de la baleine . Le malheureux en a la bouché bée et agite les deux 
bras . Mais la cocasserie ne pouvait guère être sensible à Delacroix . Mal­
gré un passage obligé par la caricature(22) , il ne s'est j amais beaucoup 
amusé avec les suj ets qu'il traitait ou les tableaux qu'il regardait . 
En homme de métier, il remarque tout de suite au premier plan la 
saillie de cette baleine prête à crever la toile (ouv . cit . )  : 
. « Le monstre du devant semble remuer et battre l'eau de la queue » .  
Cet illusionnisme n'aurait pas été apprécié par les néo-classiques .  Dela­
croix , lui , est sensible au détachement de la forme par deux ou trois 
accents simples : le liseré blanc de l'écume , le liseré orange des ouïes du 
monstre . 
Le ton sombre de la mer permet de créer un estompage , un informel 
qui renforce l' impression .  Il constate en se promenant le soir au bord de 
la mer, que (Journal, 12 septembre 1852) : 
« Le vague de l'obscurité ajoute beaucoup à l'impression de la 
mer : c'est ce que j e  voyais à la j etée pendant la nuit quand on 
n'entrevoit qu'à peine les vagues qui sont tout près ,  et que le reste 
se perd dans l'horizon » .  
Le  spectateur est alors sollicité pour suppléer à ce  qui n'apparaît 
pas avec distinction. Les paysagistes du XIXe découvrent l'importance 
d'un flou qui stimûle le rêve . 
Cependant dans le tableau de Jonas ce ton sombre est coloré (ouv . 
cit . )  : 
« La mer d'un bleu noir et tourmenté , est d'une vérité idéale » .  
Le' noir des vagues est en  réalité bleu , Delacroix insiste sur l a  couleur 
qui tend toujours à s 'assombrir avec le temps . Malheureusement ses pro­
pres tableaux se sont souvent assombris et bitumés à cause des produits 
qu'il a utilisés . 
La couleur est un élément dynamique associé au mouvement . Les 
flots de Rubens , dans le petit tableau de Jonas , sont parcourus d'une 
sinusoïde qui crée un tourbillon et l'illusion d'une profondeur. L'adjec­
tif « tourmenté » utilisé par Delacroix traduit cette énergie . 
Le tableau suivant , Le Christ marchant sur les eaux, sera évoqué 
beaucoup plus rapidement . Delacroix trouve la pose de Saint Pierre 
« froide » sans que l'impression ne diminue pour autant (ouv . cit . )  : 
« L'admirable de cet homme est que cela ne diminue point l ' im­
pression » .  
22) Delacroix à ses débuts a pratiqué l a  caricature : pour s e  distraire (il avait coutume d e  faire le 
croquis de chaqua' Saint Sylvestre passée avec ses amis) , pour se nourrir (il copie des caricatures 
anglaises) . Il abandonne vite le geure , mais son intérêt reste éveillé comme le prouve cette note du 25 
mai 1854 (Journal) : « Vu deux cahiers du Punch anglais . Tâche de me les procurer : il y a des types 
de caricatures d'un dessin très fin » .  
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La traditionnelle distinction entre le sujet et l'exécution s 'efface 
dans une sorte de dynamique du tableau (ouv . cit . )  : 
« a véritable génie né pour son art ! Toujours le suc , la moelle du 
sujet avec une exécution qui semble n'avoir rien coûté ! » .  
C'est encore l e  vocabulaire musical qui traduit le mieux cette empathie(23) , 
cette adhésion du regard à l 'objet : 
« Je sens devant ces tableaux ce mouvement intérieur , ce frisson 
que donne une musique puissante » .  
Le  heurt de  l a  touche est déj à une préfiguration à l a  juxtaposition 
(les Impressionnistes au lieu d'unifier, de lier leurs touches , les détache­
ront et les superposeront volontairement) : Delacroix dit des esquisses 
de Rubens (ouv . cit . )  : 
« Près de ces tableaux qui ne sont que des esquisses heurtées , 
pleins d'une rudesse de touche qui déroute dans Rubens , on ne 
peut plus rien voir » .  
I l  a pressenti l e  rôle d'une touche devenue presque indépendante , scan­
sion libre sur la surface . 
Nancy le conforte donc dans son admiration pour Rubens . On peut 
être amusé par son commentaire des esquisses (ouv . cit . )  : 
« il y a j e  ne sais quoi qui n'est qu'à lui » .  
Ce  « j e  ne  sais quoi » est bien insaisissable puisqu'il ne  l ' a  pas frappé 
dans le tableau précédent , La Transfiguration, qui était pourtant de 
Rubens . 
L'équité enfin le pousse à évoquer encore les fresques de Girar­
det(24) : 
« Je dois mentionner cependant la grande salle qui précède le 
Musée , peinte à la fresque par le peintre de Stanislas » (ouv. cit . ) .  
Lui qui a peint de  hauts murs est sensible à cette unité de décor (ouv . 
cit . )  : 
« l 'ensemble de l'architecture , peinte également à fresque , forme 
un ensemble qu'on ne peut plus produire de nos jours » .  
Mais comme Strasbourg a éclipsé Nancy, Rubens éclipse Girardet : 
« On ne peut plus parler des figures après celle de Rubens » (ouv . 
cit . )  . 
* * 
* 
Nous ne reviendrons pas , pour finir, sur la « vie paisible , sans ennui » 
dont Delacroix semble rêver au terme de la page du 9 août , mais sur une 
23) Le terme est emprunté à Jean CLAY, Le romantisme. 
24) Jean Girardet (1709-1778) ,  peintre de François III de Lorraine, puis de Stanislas . 
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phrase écrite à propos de la cathédrale . L'auteur (ouv. cit . )  de l 'édifice 
« ne met point de cœur à ce qu'il fait , ne va pas au cœur de celui 
qui regarde ». 
Delacroix s'y définit par la négative . Il a toujours essayé de progresser 
dans ses connaissances et en écrivant sur Nancy, il a tenté de retenir l'es­
sentiel . La densité qui frappe quand on lit son Journal est aussi une 
caractéristique de sa peinture . Il savait qu'il est difficile à un artiste de 
maintenir l'excellence et qu'il doit souvent se contenter de quelques 
paillettes : (Supplément au Journal, p. 858) : 
« Qu'est-ce qu'un opéra , qu'est-ce qu'un tableau si ce n'est pas 
quelques paillettes çà et là sur une trame plus ou moins obscure ? ». 
Mais au moins chercha-t-il à faire de ces paillettes une « Fête . pour 
l '  œil »(25) . 
Agnès AMARGER 
25) Journal, 23 juin 1863 (dernière page avant la mort) : « Le premier mérite d'un tableau est d'être 
une fête pour l'œil ». 
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